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  À mon grand frère, ce «taciturne»,

  pour tout ce qui nous différencie et…

  nous rapproche…


  À André aussi,

  pour nos fous rires…


  Il nest point besoin despérer pour entreprendre,

  ni de réussir pour persévérer…

  Guillaume 1er de Nassau, 1533-1584


  PROLOGUE


  Lastre nocturne éclairait le parc de son gros disque rond, donnant aux arbres un aspect fantomatique. Un hibou cria sa chanson lugubre à la lune… Seule, assise dans lherbe, la jeune femme tremblait. Ce nétait pas uniquement dû aux tambours qui lui martelaient le crâne, ni à la rosée qui enveloppait peu à peu son corps nu… elle avait peur!


  


  Se frottant le poignet gauche, elle sentit la marque dune piqûre; jai été droguée, cest certain, pensa-t-elle. Elle fit un effort pour se remémorer les moments précédant sa présence dans cet endroit, en vain. Elle ne se souvenait de rien. Juste dun grand vide, et cette douleur lancinante dans le crâne…


  


   Le gibier est lâché!


  


  Elle sursauta au timbre de cette voix venue de nulle part! Le gibier? Quest-ce que cela pouvait bien signifier? Un sifflement soudain mit fin à ses interrogations. Un petit objet venait de se ficher dans le sol, à quelques millimètres de son pied droit: une sorte de fléchette quelle neut pas le temps de ramasser. Un second sifflement lui arracha un cri de douleur! Le projectile sétait fiché dans son épaule gauche. Cest alors quelle comprit: le gibier cétait elle!


  


  Elle se mit à courir en hurlant comme une folle, dans ce parc inconnu…


  Chapitre1


  Il y avait foule au cimetière de Saint-Cyr-sur-Loire et Charles Wenz avançait au milieu de tous ces gens qui, comme lui, étaient venus rendre un dernier hommage à Bernard Woos. Le recueillement nempêchait pas les commentaires daller bon train, tant il est vrai que la nature humaine reste ce quelle est.


  


   Eh ben dites, Madame Folque, cest quand même triste, juste un enterrement civil. Pas même une bénédiction?


   Oh, vous ne savez peut-être pas que le défunt était franc-maçon, à ce que lon dit, et de ce fait excommunié par lÉglise. Voilà pourquoi il na pas eu droit à des obsèques religieuses.


   Ah bon? Vous êtes sûre? Cest pas possible… si on mavait dit…


   Oui, cest ainsi, mais au fond je ne vois pas ce que cela change, cétait un brave homme, toujours prêt à rendre service.


   Cest bien vrai, mais il exerçait quand même un drôle de métier: détective! Faut-il avoir envie de mettre son nez dans les affaires des autres? Moi, ça me choque!


  La foule stoppa, on était arrivé près de la tombe. Le cercueil fut descendu et chacun passa quelques secondes se recueillir devant la dépouille, avant dy jeter une pincée de terre.


  Charles Wenz avait rejoint un groupe dune dizaine dhommes qui, sétant éloigné de la tombe, semblait attendre le passage de la dernière personne.


  


   Regardez, MadameFolque! Ces hommes, là-bas… Ce srait-y pas des francs… machins, comme vous disiez?


   Allons! Fernande! Un peu de tenue, voulez-vous? Nous arrivons… Du respect, sil vous plaît! Ne serait-ce que pour le mort!


  Elles sarrêtèrent toutes deux au bord de la fosse, la tête baissée. Marmonnant une prière, Fernande regardait par-dessous, mine de rien, du côté des «francs-machins» qui, somme toute, ne ressemblaient à rien dautre quà des hommes ordinaires… Quand même, si je mattendais à rencontrer des…


   Fernande!


  Sa compagne la ramena à la réalité en la tirant assez vigoureusement en arrière. La foule se raréfiait. Quand il ny eut plus personne devant la tombe, lun des douze hommes demanda aux fossoyeurs de bien vouloir séloigner et dempêcher déventuels curieux de sapprocher. Ils firent un cercle autour de la fosse, se tenant par la main. Un des hommes parla à voix basse afin queux seuls puissent entendre, puis ils ouvrirent leurs mains. Celui qui avait parlé se pencha sur le cercueil pour y reprendre ce quil y avait déposé avant la courte cérémonie et tous, de leur place, jetèrent une espèce de brindille sur le cercueil.


  Cest tout ce que vit Fernande, qui, après avoir quitté sa compagne, sétait glissée entre les tombes pour en savoir plus. Elle repassa devant la tombe désertée tandis que les fossoyeurs maniaient leur pelle. Elle reconnut lune des branches vertes: de lacacia? Quest-ce que ça peut bien vouloir dire? bougonna-t-elle en sortant du cimetière…


  


  ***


  


   Un demi, sil vous plaît!


  Le garçon déposa rapidement le verre embué, couronné dune mousse onctueuse, ainsi que le ticket. À lissue de la cérémonie funèbre, les Frères, comme ils aimaient à sappeler, sétaient séparés après une poignée de main aussi chaleureuse que brève. Ils naccompagnaient pas la famille, le défunt nen avait plus.


  Wenz savoura son breuvage à petites lampées en pensant à son ami perdu…


  Crise cardiaque! Décidément, cest la maladie du siècle! Il faut dire quavec le stress et tout le reste, bien que Bernard dût y être bien moins vulnérable que la plupart de ses concitoyens; métier oblige, il était rompu aux vicissitudes de la vie et ne sen laissait pas compter… Ce qui ne lempêchait pas de faire preuve de tolérance envers les autres, et il nhésitait pas à rendre service… Son agence était florissante: il avait acquis les locaux de la rue du Cygne qui comportaient son cabinet au rez-de-chaussée, ses appartements au premier et les garages situés dans la cour, luxe suprême, dans ce quartier où les places de parking sont rares.


  À son arrivée à Tours, il avait retrouvé cet ami denfance, il ouvrait à lépoque son agence: Woos Investigations. Ils ne sétaient plus quittés, même lorsquil se maria, Bernard restant célibataire. «Le mariage ne convient pas à un détective!» affirmait-il dun air docte… Il visitait fréquemment la propriété des Wenz, à Luynes, il nétait pas rare de le voir débarquer à limproviste, les bras chargés de bouteilles et de friandises «pour faire la fête» disait-il… Oui, Bernard était un bon vivant! Ils choisirent dentrer ensemble en maçonnerie et furent initiés le même jour à la loge «Le Triangle Ligérien» à Tours.


  À la naissance de sa fille, cest Bernard qui fut choisi comme parrain, au décès de sa femme, il était à ses côtés, toujours discret, mais oh combien, réconfortant… Et voici que cétait son tour; une crise cardiaque «comme tout le monde» pourrait-on dire alors quil avait passé la majeure partie de sa vie à prendre des risques… Ah, sa disparition devait laisser une belle pagaille à lagence, à nen pas douter, quelques affaires demeureraient en suspens… pourtant il était assez sportif! Certes, il mangeait bien et buvait pas mal aussi, mais rien de dramatique en somme, un bon vivant quoi.


  Wenz décida quil ferait bien de se mettre au régime, le sport et lui navaient jamais fait bon ménage… Je my mets dès demain pensa-t-il très sincèrement en vidant sa bière.


  Chapitre 2

  Le Commandant de police Oscar Kerlok venait d’être affecté au SRPJ de Tours. Né d’un père breton et d’une mère écossaise, il ne reniait pas ses origines et, comme son grand-père maternel, avait un goût prononcé pour l’alcool de malt des Highlands ainsi que pour le tabac britannique, du Navy-cut en boîte métallique dont il bourrait sa pipe après l’avoir soigneusement roulé dans ses paumes. C’était un tabac collant ; du miel y était incorporé, les mauvaises langues prétendaient aussi qu’un peu d’opium entrait dans la composition du mélange, mais cela restait à prouver. Oscar Kerlok n’en avait cure, n’ayant jamais constaté qu’il était dans un état second après avoir fumé sa pipe… Grand, mince, doté d’une superbe paire de moustaches en crocs, le menton carré, l’allure volontaire, Oscar Kerlok était coiffé en brosse et abritait ses yeux bleus derrière des lunettes à monture d’acier.


  Le Commandant avait pris possession de son bureau le matin même. Il était arrivé à moto, un gros cube Harley-Davidson, suivi d’une camionnette genre déménageur. S’il avait fait sensation en entrant dans la cour, ce ne fut rien comparé à l’effet produit lorsque les manutentionnaires commencèrent le déchargement. Chacun surveillait du coin de l’œil les allées et venues des déménageurs et les visages s’effaraient au passage de certaines pièces de mobilier, plus incongrues les unes que les autres surtout dans un hôtel de police… Toujours est-il qu’après trois quarts d’heure, le Commandant Kerlok se retrouva dans une pièce qui ressemblait plus à un salon qu’à un bureau, meublé de deux fauteuils club en cuir marron, d’une table basse et ronde, posés devant une magnifique armoire bibliothèque en merisier massif, remplie d’ouvrages divers, dont la collection complète des enquêtes de Sherlock Holmes reliée cuir pleine peau. L’un des côtés de l’armoire servait de bar, l’autre de penderie, au milieu : les livres, bibelots et autres portraits trônaient derrière les vitres. Toute cette pièce était éclairée par trois lampadaires en bronze, modern style, sur le bureau : une lampe des années trente, en bronze cuivré…


  — Une vraie caverne d’Ali Baba ! s’écria le Directeur du SRPJ en entrant dans la pièce. Pourrai-je connaître vos intentions relativement à toutes les « babioles » que vous avez remisées dans le couloir ? Allons Kerlok, n’en faites pas trop voulez-vous ? Si je n’avais lu vos états de service, soyez certain que j’aurais sévi.


  — Et surtout, vous avez lu et relu le petit mot du ministre, pensa Oscar en serrant la main du directeur.


  — Je vous remercie de votre accueil, Monsieur le Directeur ainsi que d’accepter ce petit… aménagement ! Il ouvrit la penderie, y rangea son casque, ses gants et ôta son blouson de cuir.


  — Mince ! Quelle artillerie ! Un .44 Magnum ! Vous savez, Tours est loin de ressembler à Chicago.


  — Un cadeau de ma femme !


  — Je ne vous savais pas marié !


  — Divorcé, il y a trois ans ! Ma femme ne supportait plus ma vie professionnelle, elle a fini par me demander de choisir entre mon travail et notre vie de couple…


  — Et alors ?


  — J’allais lui répondre quand le téléphone a sonné, j’étais sur une grosse affaire à l’époque, mes adjoints m’appelaient… Je l’ai embrassée et suis reparti sur le terrain… ça lui passera pensai-je en enfourchant ma moto. Quand je suis revenu le surlendemain ma femme était partie. Sur la table du salon il y avait un paquet cadeau avec un mot dans une enveloppe : « remarie-toi avec ».


  — Et… dans la boîte… ?


  — Ce .44 Magnum !


  Un silence gêné s’installa…


  — Je vous laisse finir vos préparatifs…


  — Monsieur ? Oserai-je vous demander l’autorisation d’organiser…


  — Bien sûr, tradition oblige ! Ah… pour le couloir… ?


  — Je m’en occupe !


  Une fois seul, il se changea, troquant ses jeans pour un pantalon en tweed et une veste.


   


  Le pot d’arrivée du Commandant ne passa pas inaperçu : les meilleures marques de malt des Highlands ! Des 14, voire des 22 ans d’âge. Oscar avait sorti sa réserve personnelle pour l’occasion. Tout le personnel du commissariat central participait aux libations et savourait les breuvages proposés. Chacun y exprimait sa surprise ou son plaisir, comparant telle ou telle saveur…


  Totalement allergiques à l’alcool d’outre-Manche, les deux adjoints directs du commandant jetèrent un froid en demandant une bière ! Las, on leur apporta une insipide bibine française dont ils s’empressèrent de cacher la marque, la honte au front, ce qui arracha un sourire carnassier à leur chef, grand connaisseur de ce breuvage et dont les préférences allaient aux marques belges, écossaises ou bretonnes. Tous les regards tournés vers eux, les lieutenants Barconi et Pivert étanchèrent leur soif au goulot, ce qui n’offusqua personne au fond et l’on expliqua au nouveau venu que ces deux-là étaient aussi efficaces qu’ils manquaient de goût ! La conversation dévia sur autre chose, tous savaient que le castor1 n’était pas non plus très enclin à l’humour et devenait vite irascible dès qu’il avait l’impression qu’on se payait sa tête…


   


  ***


   


  L’homme roulait tranquillement sur la route nationale 10, en direction de Monnaie. Il était content de rentrer chez lui après sa journée de travail. Le « staccato » régulier de sa moto commençait à le bercer. Il regardait le paysage… La zone industrielle s’agrandit pensa-t-il. Un second rond-point apparut, au beau milieu duquel trônait un vieil avion bimoteur ; il négocia son virage puis reprit la direction de Paris… Tiens, les deux remorques sont encore là ! Cela faisait plus d’une semaine qu’elles stationnaient à droite de la route, juste avant l’embranchement de la bretelle d’accès à l’autoroute… Toujours pas de tracteur, le transporteur ne semble pas pressé de récupérer son matériel ! Les deux remorques avaient les portes ouvertes, manifestement elles avaient été vidées de leur contenu. D’après le nom du transporteur peint sur leurs flancs, elles étaient espagnoles. Bon abri pour un éventuel sdf, pensa-t-il en arrivant à la hauteur de la première remorque. Il accéléra légèrement, doubla la seconde… Quelque chose dépassait ! quelque chose qui n’y était pas hier ! Intrigué, il fut obligé de continuer sa route sur près d’un kilomètre avant de pouvoir faire demi-tour. Reprenant son trajet en sens inverse, il effectua une seconde manœuvre qui l’obligea à couper la RN10, provoquant un concert d’avertisseurs, avant de garer son bolide derrière la première remorque. Il coupa le contact, descendit de son véhicule et se dirigea vers ce qu’il avait entrevu en passant… On dirait que quelqu’un a oublié un mannequin de vitrine ! Un pied nu dépassait d’un gros sac en plastique translucide… Il souleva le sac… M… ! et se détourna pour vomir… Encore abasourdi, il saisit son portable et composa le 17.


   


  ***


   


  Oscar Kerlok reposa brusquement son verre…


  — Allons-y ! Barconi, Pivert, avec moi !


  Tous se précipitèrent vers la voiture. Barconi prit le volant, gyrophare et sirène hurlante. Ils prirent la direction de Tours nord. Un car de police suivait.


   


  ***


   


  Le motard attendait non loin de la remorque dont il préférait ne plus s’approcher. C’est quand même fou, toutes ces voitures qui passent non loin d’un cadavre sans que personne ne s’aperçoive de rien…


  Les policiers arrivèrent, Kerlok bondit hors du véhicule et regarda le cadavre, n’y touchant pas. Il attendait, observant la position du sac plastique, son aspect, sa texture, tout en tripotant l’un des pans de l’écharpe de soie blanche qui ne le quittait jamais. Barconi délimitait le périmètre tandis que Pivert prenait la déposition du motard. Les scientifiques venaient d’investir les lieux, accompagnés du médecin légiste. Une bonne demi-heure passa, durant laquelle les policiers scientifiques relevèrent des empreintes, procédèrent à des prélèvements, photos et autres recherches immédiates.


  — Alors ? demanda Kerlok au médecin légiste encore penché sur la victime.


  — Une jeune femme, vingt-deux ans environ, assez jolie… Vu l’état de rigidité du corps je dirais que le décès remonte à plus de vingt-quatre heures.


  — Cause de la mort ?


  — Impossible à déterminer précisément avant l’autopsie, mais tous ces points sur le corps ; comme des piqûres d’insectes… on dirait qu’elle a été attaquée par des abeilles, oui, quelque chose comme ça !


  — Violences sexuelles ?


  — Apparemment non… mais encore une fois, je ne peux rien dire avant l’autopsie !


  Kerlok attendit que les scientifiques aient terminé leur travail.


  — Vous pouvez l’examiner, après on l’emmène, lui annonça le légiste.


  Le Commandant se pencha et écarta les pans du sac plastique, une jeune femme vêtue d’une robe verte, cernes sous les yeux… Cheveux roux, yeux verts, pas de maquillage… Tiens une boucle d’oreille en or ! Drôle de bijou : un dragon dont l’œil est en rubis… Voyons l’autre oreille ? Il manque une boucle… à moins qu’elle n’en ait porté qu’une… pas de sous-vêtements… des piqûres partout. Il manque une chaussure ! Barconi trouva la chaussure manquante sous la remorque, la présenta au chef qui lui fit signe de la remettre aux scientifiques.


  — Un sac à main ?


  — Non ! Rien ! ah, on a relevé des échantillons de terre et de graminées sous les ongles et aussi entre les doigts de pied. En dehors de ça : rien ! Mises à part ces innombrables traces de piqûres… On dirait que le corps et les vêtements ont été nettoyés sommairement pour effacer les empreintes éventuelles. Si le corps n’avait pas été roulé dans ce sac plastique et déposé à cet endroit on pourrait croire à une mort accidentelle par piqûres d’insectes.


  — Piqûres d’insectes… certes ! Mais pourquoi ces insectes ne lui ont-ils pas piqué le visage ?


  — Bonne question Commandant, c’est vrai que le visage est épargné, malgré une ou deux marques au cou… vous devriez essayer d’aller plus avant sur cette piste…


  — Merci ! Vous m’envoyez votre rapport au plus tôt ! Ah, toubib, pourriez-vous faire au plus vite pour l’autopsie ?


  Barconi prit des photos. Pivert s’avança :


  — Chef, j’ai pris la déposition du motard, on le laisse partir ?


  — Oui, nous le convoquerons plus tard… Pivert ?


  — Oui ?


  — Vous vous collez à l’autopsie !


  Pivert lança un regard noir à son chef. Il détestait assister à ces examens très particuliers… L’on chargea le corps dans l’ambulance et Pivert s’installa à côté du chauffeur. Barconi vint à lui.


  — À ta place je ne mangerais pas avant ! Il éclata de rire !


  — Traître ! lui lâcha-t-il en partant.


  Le motard repartit en direction de Monnaie, bientôt l’endroit fut désert.


   


  ***


   


  La Blondellerie semblait assoupie sous le soleil de cette fin d’après-midi. Accoudé à l’une des fenêtres de sa bibliothèque, Wenz regardait Sylvestre, le chat de sa propriétaire, qui balayait de sa longue queue les tommettes recouvrant le sol, allongé dans l’ombre du mur de la vieille maison, presque invisible : noir dans le noir… Un mulot mort reposait non loin des griffes du félin qui dédaignant de jouer encore avec, redressait la tête, attiré par les allées et venues d’un couple de merles qui nichaient dans un chêne, au beau milieu de la pelouse. Parfois minet semblait sommeiller, ne laissant apparaître de ses yeux verts qu’une infime fente horizontale barrant à peine sa fourrure sombre. La sonnerie du téléphone déchira le silence…


  — Wenz ! J’écoute…


  — …


  — Bien sûr !


  — …


  — Oui, oui Maître… Demain matin ? C’est bien, j’y serai !


  Il raccrocha le combiné et s’installa dans un fauteuil pour réfléchir.


  Le carillon de la pièce égrena huit coups, réveillant Wenz en sursaut ! Se levant il alla dans la cuisine se confectionner un plateau de charcuteries agrémenté de cornichons et échalotes au vinaigre, il installa son plateau-repas dans la bibliothèque.


  Régime ! Régime… C’est vite dit ! Avec ce qui reste dans le réfrigérateur, je ne vais quand même pas tout jeter ! L’épicurien qui sommeillait en lui pouvait difficilement renoncer aux plaisirs de la table. En outre il était fin cuisinier et appréciait par-dessus tout les bons vins. Il se leva et ouvrit un tiroir ; s’emparant d’un dossier il compulsa ses derniers résultats d’examens médicaux… Puisqu’ils sont bons, au diable le régime ! De plus je ne fume pas… Il effaça toute idée de restrictions alimentaires en se servant un verre de Chambertin, puis mordit dans une tartine de rillettes.


  Le parc était maintenant dans une totale obscurité… Il prit un ouvrage dans la bibliothèque, se replongeant dans la saga moyenâgeuse de la vie d’Augier, Seigneur d’Argouges en Normandie.


  Mince ! J’ai oublié de nourrir le chat ! Il s’empara d’un paquet de croquettes et descendit dans le garage remplir l’assiette du félin qui, dès qu’il le vit, se mit à se frotter sur les mollets de l’homme en ronronnant. Sylvestre était un chat heureux vivant dans deux endroits à la fois tout en restant sur le même territoire, puisque sa maîtresse occupait une maison tout en louant l’autre à Wenz. Maud était absente, un parent très malade réclamant son attention, quelque part vers Quimper et Charles faisait fonction de propriétaire par intérim, réglant tous les petits soucis relevant du quotidien… Je pense que ta maîtresse n’est pas près de rentrer ! Tu entends le chat ? Tout en lui parlant, il lui grattait le dos. Tu t’en fiches, hein ? Dès l’instant que l’assiette est pleine… C’est bien les chats ! Indépendants en diable, d’ailleurs qui peut bien prétendre posséder un tel animal ? Tout au plus pourrait-on affirmer : il y a un chat chez moi…


  Au premier étage, le téléphone sonna, agaçant… Encore ! se dit Wenz oubliant totalement que le dernier appel remontait maintenant à plus de trois heures ; mais c’était comme ça, il ne supportait pas ces appareils pourtant indispensables, il le reconnaissait bien volontiers, mais il n’avait jamais pu se débarrasser de ce sentiment d’agression qu’il ressentait à chaque sonnerie de téléphone. Il monta l’escalier, espérant que son interlocuteur se lasserait avant qu’il ne décroche.


  — Wenz, j’écoute.


  — Nolat ! Bonsoir…


  — Bonsoir Théo.


  — Dis, excuse-moi de te déranger si tard, mais j’ai besoin de parler, tu comprends, la mort de Woos m’a beaucoup affecté et…


  — Comme tous les frères… Tu n’étais pas à l’enterrement, ce matin ?


  — N-non… c’est-à-dire… un contretemps… Je n’ai pas pu me libérer. Tu sais, j’en suis vraiment désolé… Et puis… pour la Loge… c’est ennuyeux…


  — Certes, mais le collège le remplacera ; tu sais bien que les ouvriers n’arrêtent jamais le chantier, pas plus chez nous qu’ailleurs !


  — Oui… Bien sûr… Mais qui pourrait bien remplacer notre Premier Surveillant ? À ton avis !


  — Je n’en sais rien, et je ne ferai pas de pronostics en l’occurrence. Je pense qu’il faut laisser faire les choses, mon frère, de toute façon nous voterons.


  La conversation se prolongea plus avant et Wenz commençait à éprouver une certaine exaspération lorsque son interlocuteur prit enfin congé. Wenz pesta encore quelques instants contre ce raseur qui avait perturbé sa soirée, puis finit par penser qu’après tout c’était un frère, qu’il avait aussi droit, lui aussi, au respect, même s’il déplorait son attitude en la circonstance, lui qui était si loin des luttes de successions et souffrait avant tout de la perte de son ami.


  Il se remit avec délices à sa lecture jusque tard dans la nuit…


   


  ***


   


  Théophile Nolat était arrivé au bureau plus tôt que d’habitude. Expert-comptable il occupait un local d’une superficie impressionnante qui donnait sur le Boulevard Heurteloup. Son cabinet avait pris un essor considérable depuis qu’il s’était associé avec Roger Man. La clientèle affluait, et surtout quelques grosses sociétés de la région lui avaient confié la gestion de leur comptabilité. Le cabinet Nolat-Man était devenu, en quelques années une référence et des relations commençaient à s’établir avec une multinationale basée outre-Atlantique. Cela rendait Théophile Nolat très fier de lui. Il compensait sa petite taille par un aplomb surprenant. L’argent affluait et lui permettait d’accéder à des plaisirs jusqu’alors impossibles, son train de vie somptueux l’emplissait de prétention. Malgré tout, Nolat restait un complexé, doublé d’un lâche…


  Il avait épousé une femme sans caractère, une blonde filasse, assez maigre et quelque peu vulgaire. Il l’appelait parfois son lévrier afghan. Il faut dire que la comparaison était bonne. Elle lui était soumise, le considérait comme un héros et présentait l’avantage supplémentaire d’être l’unique fille d’une famille vivant de peu, aussi effacée qu’elle était riche, ce qui n’était pas peu dire, eu égard à leur esprit économe frisant l’avarice. Ainsi Théo régnait-il en maître sur sa femme qui le portait aux nues et influait sans conteste sur la destinée de sa belle famille dont il gérait le patrimoine, permettant ainsi aux vieux rapaces de ne s’acquitter que d’un minimum d’impôts… En matière de comptabilité, Théophile Nolat était un expert redoutable.


  Il venait de faire réaménager son bureau et avait fait en sorte que les fauteuils disposés devant sa table de travail soient le plus bas possible. Ainsi, de son fauteuil de ministre à haut dossier, il paraissait plus impressionnant. Les personnes qui prenaient place devant lui n’étaient bien souvent que des quémandeurs. Il lui semblait important qu’ils s’humiliassent, même inconsciemment devant lui : un expert ! Un potentat de la comptabilité !


  Pour l’heure il repensait à son appel téléphonique de la veille, chez Charles Wenz. Il n’éprouvait pas beaucoup de sympathie envers l’homme, mais il lui fallait absolument savoir si ce dernier avait l’intention de briguer le poste de Surveillant laissé vacant par la mort de Woos…


  Théophile Nolat était maçon depuis huit ans et, bien qu’ayant toujours fait preuve de bonne volonté, ne rechignant pas devant les tâches les plus modestes au sein de la loge, assistant à tous les travaux, sans défaillance aucune, il cachait sous un air débonnairement fraternel une furieuse envie de pouvoir et une volonté tenace à franchir le plus rapidement possible les échelons de la hiérarchie maçonnique… Peu lui importait, au fond, tout ce que prônait l’obédience : le travail spirituel, l’amélioration de soi par l’ascèse initiatique, la fraternité, la tolérance, le respect de l’autre ; foutaises que tout cela ! Il ne voyait dans son accession à la franc-maçonnerie qu’une possibilité d’accroître ses relations dans la société, de faire partie de l’élite et d’augmenter ainsi son pouvoir… Hélas il s’aperçut très vite qu’il avait fait fausse route et que rien, ou presque, de ce qu’il espérait ne lui était advenu. Il persévéra malgré tout, persuadé que cette société « discrète » lui permettrait un jour de devenir un personnage puissant, aux pouvoirs occultes. Il se fit plus humble encore, apprenant sans cesse, travaillant toujours avec, chevillé au cœur, l’espoir d’influer un jour sur ses frères.


  Il décida de commencer à prendre des responsabilités au sein de son atelier.


  Aux dernières élections il s’était présenté comme candidat au poste de second surveillant, se disant qu’ainsi chargé de l’éducation symbolique des nouveaux initiés, il aurait tout loisir de distiller ses principes personnels, amorçant ainsi un début de changement d’état d’esprit chez ces hommes dont l’éthique ne correspondait pas du tout à sa philosophie… Il ne fut pas élu et en fut très meurtri, mais ne le montra pas un seul instant, allant jusqu’à féliciter son concurrent.


  Le décès de Woos allait tout remettre en cause. Il y voyait une seconde chance qu’il n’avait pas l’intention de laisser passer.


  Tout en échafaudant des plans, il laissait errer son regard sur son large bureau en teck. Une carte de visite s’y trouvait posée, elle accompagnait une petite boîte en plastique marron, genre écrin à bijoux qu’il avait rangée dans le tiroir. Le bristol était blanc et comportait un logo en haut et à gauche : la silhouette d’un insecte ailé, sorte de frelon ou de guêpe, noire sur un cercle rouge bordé de noir. Sous le logo, une inscription : Prédator’s Club. Quelques mots étaient inscrits au milieu du bristol : avec nos compliments. Se saisissant de la carte, il ouvrit le tiroir et la laissa tomber à côté de l’écrin. Il s’apprêtait à l’ouvrir lorsque l’interphone cracha : Monsieur le Directeur ? Monsieur Gerbaut fils est là.


  — Oui ! Il lâcha la boîte et referma le tiroir violemment, comme quelqu’un pris en faute…


  — Oui ! Faites entrer !


  La journée commençait.


   


  ***


   


  Oscar Kerlok repoussa la couette de satin gris et...
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